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455 de hauleur. 


Dans le pittoresque et très intéressant musée annexé à la bibliothèque du 
ministère des Affaires étrangères, l’aimable M. Pierre Bertrand conserve pré- 
cieusement, sous un même cadre, deux documents à la gloire de la calligraphie. 
En haut, un dessin plein de verve, dans le style de Gavarni ou de Cham, repré- 
sente, fort bien campé, un monsieur qui brandit de la main droite un porte- 
plume et s'appuie, à gauche, sur la feuille de titre d’un sensationnel ouvrage: 
De: la philosophie du jambage ou de l'influence du délié dans la diplomatie — 
Schmieder. La pièce est signée du monogramme JM; mais la main d’un initié 
à tous les petits secrets du « Quai » a complété au crayon cette signature : 
l’artiste trop modeste était M. Joseph Mollard, qui, de 1874 à 1886, fut direc- 
teur du protocole. Quant à M. Schmieder, auteur hypothétique de cette apo- 
logie, c'était l’un des collaborateurs de M. Mollard, le calligraphe en titre du 
Département. 

Au-dessous de ce portrait, une page d'écriture admirable — à une grosse 
faute d'orthographe près — dictée par un ironiste non moins subtil que 
l’inventeur de la Philosophie du jambage, et consacrée aussi à l’éloge de l’art 
illustré par Brard et Saint-Omer, les imoubliables professeurs de M. Joseph 
Prudhomme. ; 

Il y est dit entre autres choses: 


C’est à l’art d'écrire que la pensée humaine doit de pouvoir se transmettre aux 
générations successives. C’est à cet art que nous devons la conservation des accords 
qui, depuis des milliers d’années, règlent tour à tour les différends des nations. 
Les traités écrits seuls sont valables et, grâce à l’écriture, on les invoque encore, 
même lorsqu'ils sont devenus caducs. La plume, ce simple et merveilleux instrument 
avec lequel nous écrivons, est pourtant à la fois ce qu’il y a de meilleur et ce qu’il 
y a de pire au monde... 

… Cependant cet admirable instrument est menacé d’être remplacé par l’abo- 
minable machine à écrire, qui imprime sans art des pages que le temps ne respectera 
pas. Les diplomates, plus que tous les autres hommes, ont intérêt à défendre, à 
cet égard, des traditions qui se perdent dans la nuit des temps, et à continuer à se 
servir de la plume pour calligraphier les résultats de leurs laborieux et si utiles 
débats, en écartant l’inesthétique et trop commode machine à écrire... 


Ce savoureux couplet est revêtu de la griffe de M. A. Garapin, successeur 
de M. Schmieder dans sa charge, illustré de la photographie du calligraphe, 
et daté de 1907. Hélas ! le vœu qu'il exprimait en terminant fut vain : les 
diplomates, tout comme tant d’autres kommes d'à présent, ont renoncé à 
« continuer à se servir de la plume ». Et qui sait si le fils et successeur 
de M. A. Garapin, l'actuel calligraphe attaché au protocole, ne les en bénit 
pas, dans le fond de son âme? Car quelle corvée, quel effroyable labeur n’eût 
pas constitué, pour lui, même renforcé d’une vingtaine de collaborateurs — 
s'il les avait trouvés, encore ! — la rédaction, l’expédition du traité de 
Versailles ! 


LES 


Tant y a que ce traité est imprimé. C’est peut-être le premier, me dit-on, — 
le second, tout au plus, si toutefois le traité de Portsmouth n’a pas été sim- 
plement daetylographié. Mais ici, l’ampleur même de l'instrument, qui ne 
comporte pas moins de quatre cent quarante articles et qui, imprimé en 
français et en anglais, on l’a dit, remplit, jusqu'aux signatures, deux cent 
douze pages et demie de texte, comme aussi le nombre des parties contrac- 
tantes, et done d’exemplaires à fournir, créaient une obligation inéluctable de 
recourir à la presse. 

C’est, tout naturellement, à l’Imprimerie nationale que fut confiée la mission 
d'imprimer le traité de Versailles. Elle attela aussitôt à la tâche son personnel 
d'élite, 

Bien des bibliophiles, des amateurs de curiosités, de raretés, vont sans doute 
s'appliquer désormais à rechercher et à collectionner, autant que possible, les 
éditions suecessives de cet ouvrage historique. D’aueunes, ils le savent d'avance, 
leur sont à tout jamais inaccessibles; d’autres, au contraire, peuvent très bien, 
au bout d’un temps donné, parvenir en leurs mains. Qu'ils soient persuadés, en 


tout cas, qu’on pourra toujours, et à coup sûr, reconnaître la provenance d’un 
exemplaire quelconque: chaque édition a sa marque distinctive. 

Avant la première édition officielle, dont un exemplaire fut remis solennel- 
lement aux plénipotentiaires allemands, au Trianon Palace, le 7 mai 1919, il 
y avait eu, du travail en gestation, six tirages au moins, sur les exemplaires 
desquels travaillèrent successivement les diplomates et leurs collaborateurs, et 
qu'on modifiait au fur et à mesure que se produisaient des corrections ou des 
modifications du texte. 

Cette édition, dont un seul éxemplaire était prêt le 7 mai, portait ce double 
titre, en français et en anglais: Conditions de Paix — Conditions of Peace, 
qui ne variera plus, sur les éditions successives, jusqu'à l'édition ne varietur, 
dont le premier exemplaire reçut, le 28 juin, les signatures des représentants 
des « Hautes Parties contractantes », et qui porte comme titre: Traité de Paix 
entre les Puissances alliées et associées et l'Allemagne et protocole signés à 
Versailles le 28 juin 1919, avec la traduction en anglais. \ 

Ce fut done sur l’exemplaire qu’on leur avait remis au Trianon Palace que 
travaillèrent le comte Brockdorff-Rantzau et ses collaborateurs. À mesure qu’on 
leur accordait quelques modifications, on corrigeait sur formes et l’on procédait, 
pour les besoins du service, à de nouveaux tirages, à chiffre restreint. Il y en 
eut un qui, remis le 16 juin à la délégation allemande, avait coûté tant de 
travail, qu’on le baptisa, au secrétariat général de la Conférence, « le Livre 
d’or ». Il portait, écrites à la main, à l’encre rouge, les modifications faites à la 
demande des plénipotentiaires allemands. On avait vu dans l’adoption de ce 
procédé un moyen de souligner les concessions accordées. Eux, pourtant, ne le 
voulurent pas entendre ainsi, et, avec leur foi germanique, arguèrent que ces 
corrections ne présentaient aucune garantie de conformité, d’exactitude. C’est 
alors que fut tirée la dernière édition des « Conditions de Paix », laquelle leur 
fut remise le 19 juin : les clauses définitives qu’elle contenait devaient être 
approuvées « dans le plus bref délai ». On sait qu’elles le furent. 

Des exemplaires de ce même tirage furent distribués aux parlementaires, à 
la presse. Ils portaient, imprimée obliquement sur la page de titre, soulignée 
d’un filet, la mention: Epreuve avant tirage définitif. 

Toutes ces éditions successives sont du format grand in-4°, — le format 
officiel courant. 


te 


Cependant, l'instrument définitif allait être imprimé sur n-folio. Connais- 
sant l’esprit de chicane des Allemands, dont on avait eu une preuve supplémen- 
taire au sujet du « Livre d’or », on remit au successeur du comte Brockdorif- 
Rantzau, avant la cérémonie de Versailles, des épreuves de ce même format, 
tirées sur les formes désormais « serrées » définitivement, sur la même compo- 
sition qui allait servir au tirage de l’exemplaire de Versailles, — une véritable 
« tierce », comme on dit en terme de métier, du traité authentique lui-même. 
Après quoi, les machines de l’Imprimerie nationale roulèrent. La veille seule- 
ment de la date solennelle, à 10 heures du matin, elles avaient achevé leur 
besogne. Et au quai d'Orsay on bénit M. Jacquot, directeur de l'exploitation 
à l’Imprimerie nationale, qui avait assuré à 
écrasant. 

L’instrument diplomatique, celui qui fut signé dans la galerie des Glaces, 
est imprimé sur japon authentique, à la forme : un papier admirable. La 
première page des signatures et des sceaux, reproduite ci-après, montre le dispo- 
sitif de la mise en pages, sur deux colonnes, avec un encadrement de filets 
rouges. 

À mesure que se poursuivait le tirage, on préparait l'assemblage des feuilles. 
A l’emporte-pièce, l’un des collaborateurs du secrétariat général de la Confé- 
rence, le capitaine Pépin — l’homme le mieux documenté qui soit sur tous ees 
à-côté d’un grand acte perca les œillets par où devait passer la faveur rouge 
destinée à recevoir les sceaux, garantie suprême de l'intégrité du traité. La 
dernière feuille prête, on procéda au brochage. Ce premier traité imprimé, 
peut-être, est, à coup sûr, le premier broché, car les traités jusqu'ici se présen- 
taient sous forme de cahiers, les feuilles encartées l’une dans l’autre. Une bro- 
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de l'Allemagne (Hermann Muller, D' Bell). 


égués 


Signatures et sceaux des deux dél 


L'TE LU S'ÉRASIONTE A 


cheuse de l’Imprimerie nationale, M"* Peynaud, fut chargée du travail. Ele y 
employa une soie blanche choisie avec soin, et y apporta toute son attention, 
toute son habileté professionnelle, toute son expérience. Mais elle eut du 
malheur: comme elle allait achever sa tâche, son aiguille se rompit, égratigna 
un des feuillets. Elle fut si navrée qu’elle en versa des larmes, croyant cet 
accident irréparable. On la tranquillisa bien vite; on tira une nouvelle feuille 
qui remplaça l’avariée; on en fut quitte pour un léger retard. Et l’on jouait 


sur quelques heures, — ear il restait à apposer les cachets, longue et délicate 
formalité. 

# F 

LE 


Mais avant d'en arriver à l’exposé de cet avant-dernier acte qui précéda la 
signature, et pour en terminer avec la question des éditions successives, 1l faut 
parler des tirages qui suivirent celui de l’exemplaire authentique du Traité. 
Les presses, en effet, continuèrent à rouler. 

Elles imprimèrent d’abord les vingt-sept exemplaires destinés à être « certifiés 
conformes », les exemplaires d'archives qui allaient être remis au président de 
chacune des missions des puissances, pour être conservés danS les chancelleries. 
Ils sont du même format, i#-folio, que le premier exemplaire, avec les mêmes 
filets rouges encadrant les pages (avec la même disposition sur deux colonnes) : 
en somme des fac-similés parfaits de l'instrument de Versailles. Le papier 
seul en diffère: c’est un très beau papier français des papeteries du Marais, 
pur chiffon, vergé à la machine ronde. Et ils sont brochés, mais non reliés, 
simplement engagés dans une couverture de papier blanc analogue à celle dont 
les écoliers enveloppent leurs livres de classe. 

Il fut ensuite procédé à un troisième tirage in-folio, sur papier de chiffon 
encore — le type n° 213 de l’Imprimerie nationale — à une centaine d’exem- 
plaires, destinés, en cas de besoin, aux délégations, aux Parlements étrangers, 
une fois revêtus de la mention « certifié conforme ». C’est un de ces exemplaires 
qui a été déposé sur le bureau de la Chambre des députés. 

Un quatrième tirage in-folio — mais d’un format plus réduit, c’est-à-dire 
effectué avec la même composition remaniée, imposée de nouveau par pages 
entières, le texte anglais sur la page de droite en regard du français imprimé 
sur la page de ga de ratification », qui 
seront joints aux instruments approuvés par les divers Parlements, et qui 
reviendront, revêtus des signatures et sceaux, reliés, sans doute, et parfois 
enfermés dans de précieux coffrets, prendre place dans les archives du quai 
d'Orsay, où ils occuperont, à ce qu’on estime, un volume de deux stères environ. 

Enfin, une édition de ce quatrième tirage, du même format, de même impo- 


sition, est mise en vente; et, étant donné qu’elle s'adresse au monde entier comme 
chentèle, elle ne manquera pas de s’y répandre à un grand nombre d'exemplaires. 
Broché, et done terminé, en somme, au point de vue matériel, le traité 


authentique sur japon fut placé sous un emboîtage fait d’une irréprochable peau 
de truie, souple, blanche, fine de grain, exquise à l’œil, aux plats frappés seule- 
ment de sobres filets d’or, dans laquelle il n’est pas relié, mais où ses feuilles de 
couverture s’insèrent sous les gardes de moire blanche, comme dans une liseuse: 
c’est l’œuvre de MM. Rey et Aubois, relieurs de l’Imprimerie nationale (atelier 
G. Lacoux), qui a, de cette façon, assumé la confection entière de l’instrument, 
n'ayant eu recours, en dehors de son personnel, qu'à la collaboration de 
correcteurs que lui avait aimablement prêtés, pour la revision du texte anglais, 
l'imprimerie de la délégation britannique, à Auteuil. 

Et, ainsi paré, le magnifique volume fut apporté au quai d'Orsay et confié 
au service du protocole, chargé d'y apposer, selon les règles, les sceaux tradi- 
tionnels. 

M. Georges Clemenceau avait d’abord pensé que cette suprême formalité se 
pourrait effectuer en même temps que se donneraient les signatures. Mais, 
outre que la plupart des diplomates auraient été fort malhabiles à apposer 
leurs cachets, surtout dans des circonstances aussi solennelles, le Président 
de la Conférence n'avait pas réfléchi au temps qu’eût pris l'opération: les 
fonctionnaires du protocole s'y employèrent, le 27 juin, de 5 heures à 8 heures 
du soir et de 11 heures à une heure du lendemain matin! Et encore usèrent-ils, 
pour préparer la cire, d’un engin ultra perfectionné. Car les spécialistes 
experts qui, jadis, dans les chancelleries, excellaient à revêtir d'empreintes 
irréprochables les décrets, arrêts, pièces diplomatiques, ont disparu, leur rôle 
étant devenu aussi désuet que celui des calligraphes, simon davantage. 

Enfin, les diplomates reculèrent devant l’expérience. En leur nom, M. Balfour 
alla trouver le Président et formula leurs objections : de très bonne grâce, 
M. Clemenceau se rendit à ses raisons. 

Il fut done convenu qu’on recueillerait par avance les anneaux ou les cachets 
de tous les futurs signataires du traité, et que, sous la haute responsabilité 
de M. William Martin, et sous la direction de M. de Fouquières, deux collabo- 
rateurs, l’un du protocole, l’autre du secrétariat, M. Carré et M. de Grétry, 
apposeraient les sceaux sur le ruban rouge moiré, en regard des places réservées 
aux griffes, sur les feuillets où la liste de tous les noms des plénipotentiaires 
avait été préalablement écrite au crayon, dans l’ordre des préséances, les 
Allemands fout à la fin. Aïnsi fut fait, en présence d’un représentant de 
chaque puissance. Seuls, les délégués anglais et les américains ne se résignèrent 
pas à confier la veille leurs cachets à des mains étrangères, mais les remirent 
à leurs délégués pour la seule durée de la formalité. 

Pour le maniement de la cire, on avait songé à faire appel au concours d’un 
employé de quelque grande maison de gravure, habitué à faire des empreintes 


irréprochables. On se rappela. de este au ne du courrier — où de 
modestes fonctionnaires eadiéttent d'un bout à J'autre ‘dujour — e petit 
ustensile très curieux, très pratique, et qui donne vles meilleurs et les ve 
expéditifs résultats: c’est une capsu , ’e cuivre de la dimension et de la fo: 
conique d’un porte-bouquet d’automç e, traversée par un courant électrique 
réglable à volonté, fermée par un kcurateur à ressort, qui permet de doser 
très exactement la cire fluidifiée par le courant. On y eut recours: un appareil 
tout neuf fut demandé et rempli de fine eire cramoisie. Lexpérience fut 
coneluante. En quelques minutes, les « officiers du seead _improvisés obtinrent 
d’élégants, de parfaits résultats. On essayait d’abord, si une feuille blanche, 
le cachet à apposer, puis on passait à la belle feuille de japon, barrée de sa 
faveur de moire rouge. Il ne fallut que six heures, je l’ai dit, pour achever la 
délicate besogne. | 

Pourtant, quelques-uns des cachets occasionnèrent un peu dé mal: ainsi celui 
de M. Clemenceau, celui de M. Paderewski, éiselés dans des pierres dures et 
froides, qui grippaient la cire, s’y attachaient. Un peu échauffées, après deux 
ou trois essais, ces intailles donnèrent finalement de belles empreintes, un peu 
mates auprès de celles laissées par le métal. 

Quand tout fut prêt, M. de Fouquières, précautionneusement, se chargea 
du traité, confié au service du protocole, qu’il devait, le lendemain, emporter 
à Versailles. 


+ 


Maintenant, il repose dans une armoire d’où, très aimablement, on a bien 
voulu le tirer pour nous permettre d'exécuter les opérations photographiques 
qui ont donné les fac-similés — réduits au quart environ — que nous mettons 
sous les yeux des lecteurs de Z/Illustration. Une assez banale boîte de carton 
en protège le beau vêtement de peau immaculée; de minces couches d’ouate 
séparent les feuilles de signatures et protègent les sceaux. 

Oserai-je dire que ces sceaux, pour la plupart, sont assez banaux, — et que 
la chose est pour surprendre un peu les raffinés, dans un pays et en un temps 
où un artiste au talent délicat, George Auriol, a renouvelé heureusement, par 
des créations exquises, l’art noble entre tous de la sigillogravure? La grande 
majorité ne présentent que des initiales, — ce qui est, quoi qu’en pense la sainte 
administration des Postes, le signe le moins « distinetif » qui se puisse concevoir. 
L'un d’eux, avec son étoile entourée de quatre lettres, semble, vraiment, une 
marque de fabrique, — disons trade mark, puisque, aussi bien, le traité est 
bilingue. 

Très peu sont personnels. Mais Charlemagne scella d’un Marc-Aurèle, puis 
d'un Zeus Sérapis, et son fils Louis usa d’un anneau qui portait l'effigie de 
Commode, Et Jules Favre, on le sait, apposa au bas de l’armistice de 1871 
le chaton d’une bague que lui avait donnée Naundorf, qu'il avait défendu 
devan 
habitué à se servir de cet anneau, troublé peut-être aussi par la gravité de 
l’acte qu'il accomplissait, il le placa dans le mauvais sens, Diane couchée, et 
non debout, ce qui fournit au soudard Bismarek l’occasion d’une facile plai- 
santerie: « Mais vous la renversez déjà, votre République! » 

Celui de notre Premier est une intaille antique, souvenir, m’a-t-on assuré, 
d’une amitié très chère; il représente un hibou, — le hibou d’Athènè, la Divine 
Sagesse, avec trois lettres grecques un peu frustes, et que nos mauvais yeux 
n'ont pu déchiffrer. 

Celui de M. Bratiano est d’une dimension inquiétante : à couvrir tout le 
Banat ! 

M. Vandervelde à apposé un cachet d'Etat, le sceau du ministère de la Justice. 

Le sceau de M. André Tardieu offre, avec l’heureux avantage de répondre 
admirablement à la qualité de son possesseur, un intérêt historique. Il montre 
une République debout, appuyée d’une main sur le faisceau des licteurs, de 
l'autre tenant la pique révolutionnaire coiffée du bonnet phrygien, avec cette 
légende: « Représentant du peuple en mission », — ce qui est exactement la 
situation de M. André Tardieu. Mais le cachet, en outre, appartint à Antoine 
Casenave, qui fut membre de la Convention, où il représentait les Basses- 
Pyrénées; et il fut donné, en vue, j'imagine, de cette brillante destination 
qu'il vient de remplir, à M. Tardieu par le descendant direct de Casenave, 
actuellement directeur, aux Etats-Unis, des Services français. 

Le cachet du président Wilson est gravé simplement de son nom en sténo- 
graphie: Woodrow Wilson. Celui de M. Hughes, plénipotentiaire de l’Austrahe, 
présente cette particularité d’être un camée, non une intaille: l'empreinte en 
donne un ereux au lieu d’un relief; on dirait d’un bouton d’uniforme imprimé 
dans la cire. 

On sefût attendu à voir les plénipotentiaires japonais apposer sur le champ 
de la cire rouge quelques-uns de ces admirables blasons de leur pays. Deux de 
leurs cachets, en effet, présentent de fines empreintes où figure, je crois, le kirni, 
la feuille décorative du pawlonia. Mais le plus joli de tous ces sceaux, le plus 
pittoresque, le plus inimitable, est, à coup sûr, celui du prince Charoon, qui 
figure, gravé à la perfection, avec une minutie, une préciosité délicieuse, un 
courrier royal, lancé en avant comme Hippomène ou Atalante, œuvre accomplie 
d’un art subtil et enchanteur. 

Enfin, trois places restent vides, en face de trois de ces cachets de cire 
apposés par procuration dans les conditions que j'ai dites: M. R. Fernandez, 
délégué du Brésil, n’a pu, obligé de se rendre auprès de sa femme gravement 
malade, assister à la séance solennelle de la galerie des Glaces, et Lou Tseng- 
Tsiang et Changting Thomas Wang, les deux délégués de la Chine, ont refusé 
de signer. 


GusTAvVE BABIN. 
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